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			Introduction

			Pot-Bouille, publié en 1882, est le dixième titre de la série des Rougon-Macquart qui en compte vingt. Prenant place dans la société parisienne du Second Empire qui voit le triomphe de la bourgeoisie, le roman suit le parcours du jeune Octave Mouret, futur propriétaire du grand magasin Le Bonheur des dames.

			Le cadre imaginé par le romancier, une « maison neuve » rue de Choiseul, permet de présenter la bourgeoisie, en explorant les hiérarchies qui la structurent mais aussi les préoccupations qui la définissent. Le romancier se fait donc analyste quand il crée les familles de sa fiction, il donne à voir le « plan d’éducation » des filles, les prétentions financières omniprésentes et le souci de la convenance morale. Il révèle ce qui se cache derrière la belle façade de la maison comme des discours, en emmenant ses lecteurs voir ce qui se passe derrière les portes, en les faisant passer par l’escalier de service, en leur ouvrant les fenêtres de la cour des cuisines, de « l’égout de la maison ». Alors l’ordure morale éclate : la prostitution des filles pour leur trouver un mari, l’hypocrisie, la violence et la bêtise des adultères, les bassesses financières, les méchancetés quotidiennes envers les domestiques, l’égoïsme fondamental, la misère des bonnes…

			Lors de la publication de son roman, Émile Zola est déjà un romancier reconnu mais parfois décrié pour son écriture naturaliste perçue par ses détracteurs comme une écriture de l’obscénité. Dans Pot-Bouille comme dans ses précédents romans, le narrateur n’apparaît pas de manière explicite dans son propos, mais son regard critique se révèle dans les juxtapositions opérées entre des scènes, par les ellipses qui rapprochent deux événements. Il aime aussi à passer au discours indirect libre, qui rapporte les propos des personnages comme en les intégrant dans les remarques du narrateur omniscient.

			On a reproché à Zola de prendre parti pour la luxure ou l’ordure en les présentant de manière précise, sans fard. Cette lecture relève du contre sens puisque Zola revendique de faire œuvre de vérité morale, de donner à voir les êtres et la société. Il cherche à en comprendre les mécanismes, le naturalisme faisant de l’être, le produit de son milieu. Pot-Bouille est ainsi à lire comme un roman aux personnages de fiction vivant des intrigues mêlées, mais aussi comme la présentation d’une vision de la bourgeoisie par ses types les plus caractéristiques. De manière très théâtrale, Zola met en scène ses familles dans des tableaux de la vie ordinaire de la bourgeoisie parisienne : l’arrivée du jeune provincial ambitieux, le mariage de la jeune fille de la maison, la course à la dot, les discussions hypocrites de salon sur la morale, les visites à la maîtresse, la course à l’héritage, etc. La maison constitue le lieu quasi unique de l’action et l’enjeu de notre étude sera d’en examiner tous les recoins, réels ou symboliques, pour suivre le romancier dans le dévoilement des rouages de cette société.
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			Le contexte historique

			*Paris sous le Second Empire

			Zola ancre l’action de son roman dans le Paris de la deuxième moitié du XIXe siècle. Après avoir évoqué la ville du peuple et des ouvriers, dans L’Assommoir (1876), le romancier veut montrer le Paris de la bourgeoisie en peignant « une maison bourgeoise neuve, opposée à la maison de la Goutte d’Or » (dossier préparatoire de Pot-Bouille). Au gré des déplacements des personnages, la ville réelle, que connaît si bien le romancier, se déploie aux yeux du lecteur autour de la rue de Choiseul, située dans le 2e arrondissement, et qui constitue le centre névralgique de l’intrigue. Mme Dambreville, veuve argentée, habite à l’ouest la très belle rue de Rivoli, quand les parents de Marie Pichon, vivant d’une modeste retraite d’employés, habitent au nord, rue Durantin à Montmartre « où la vie était moins chère » (chap. 4). L’entreprise de Narcisse Bachelard se trouve, elle, dans le 10e arrondissement de Paris, rue d’Enghein ; le jeune Gustave Duveyrier fait sa rhétorique au lycée Bonaparte (actuel lycée Condorcet), rue de Caumartin ; la maîtresse de Duveyrier, Clarisse, habite successivement rue de la Cerisaie et rue d’Assas. À ces précisions de rues, s’ajoutent les références à des restaurants : le « café de Mulhouse » boulevard Montmartre, le « Bœuf à la mode » rue de Valois (chap. 7), le « café anglais » boulevard des Italiens (chap. 10), l’illustre restaurant « Foyot » dans le 6e arrondissement ou encore « un restaurant des Halles, où l’on mangeait des tripes étonnantes » (chap. 15). L’enterrement de monsieur Vabre a lieu au cimetière du père Lachaise, quand le pauvre Saturnin Josserand est envoyé à l’asile des Moulineaux, loin de Paris. Les personnages évoluent donc dans un espace rendu familier aux lecteurs par l’évocation de lieux réels qui constituent un microcosme bourgeois parisien.

			*La maison de la rue de Choiseul : un immeuble haussmannien

			L’action du roman se déroule précisément entre 1861 et 1863. À cette période, le préfet de la Seine, Eugène Haussmann dirige des travaux titanesques qui métamorphosent Paris. De larges avenues sont percées à travers des quartiers jusque-là composés de rues étroites et peu commodes pour la circulation des véhicules. De grands immeubles sont construits, des places sont créées et des parcs aménagés. L’éclairage au gaz s’est généralisé et un réseau d’égouts est créé, améliorant la salubrité urbaine et transformant Paris en ville moderne. Ces transformations radicales s’étalent de 1853 à 1870, elles sont donc achevées quand Émile Zola écrit les Rougon-Macquart mais le romancier en a une connaissance parfaite ; il en fait la toile de fond essentielle de Pot-Bouille.

			En effet la maison de la rue de Choiseul est une « maison neuve » comme l’indique Octave Mouret au cocher qui doit l’y conduire dans le premier chapitre. Elle fait ainsi partie des 43 777 maisons construites entre 1852 et 1869 à Paris, remplaçant les 19 000 maisons détruites sur la même période1. Cette maison, construite par Monsieur Vabre, ancien notaire de Versailles, est le prototype des immeubles de style haussmannien, qui donnent aujourd’hui son visage caractéristique à Paris. Nous la découvrons à travers le regard d’Octave à son arrivée :

			« Octave, qui était descendu sur le trottoir, la mesurait, l’étudiait d’un regard machinal, depuis le magasin de soieries du rez-de-chaussée et de l’entresol, jusqu’aux fenêtres en retrait du quatrième, ouvrant sur une étroite terrasse. Au premier, des têtes de femme soutenaient un balcon à rampe de fonte très ouvragée. Les fenêtres avaient des encadrements compliqués, taillés à la grosse sur des poncifs ; et, en bas, au-dessus de la porte cochère, plus chargée encore d’ornements, deux amours déroulaient un cartouche, où était le numéro, qu’un bec de gaz intérieur éclairait la nuit. » (chap. 1)

			Le hall d’entrée relève de la même esthétique néo-classique, caractéristique de ces immeubles :

			« Le vestibule et l’escalier étaient d’un luxe violent. En bas, une figure de femme, une sorte de Napolitaine toute dorée, portait sur la tête une amphore d’où sortaient trois becs de gaz, garnis de globes dépolis. Les panneaux de faux marbre, blancs à bordure roses, montaient régulièrement dans la cage ronde ; tandis que la rampe de fonte, à bois d’acajou, imitait le vieil argent, avec des épanouissements de feuilles d’or. Un tapis rouge retenu par des tringles de cuivre, couvrait les marches. Mais ce qui frappa surtout Octave, ce fut, en entrant, une chaleur de serre, une haleine tiède qu’une bouche lui soufflait au visage.

			— Tiens, dit-il, l’escalier est chauffé ?

			— Sans doute, répondit Campardon. Maintenant, tous les propriétaires qui se respectent font cette dépense. »

			Tout au long du premier chapitre, le lecteur entre ainsi progressivement dans l’immeuble, à la suite du protagoniste, et en découvre toutes les facettes, les détails ornementaux et élégants. La précision des notations démontre l’acuité du regard de Zola et la minutie de son travail préparatoire à l’écriture. « Eau et gaz à tous les étages » font l’orgueil des locataires, et chaque palier de l’escalier est équipé d’une « étroite banquette de velours ». Le mur de l’immeuble voisin qui ferme « le carré de la cour » est orné de « fausses fenêtres peintes, aux persiennes éternellement closes ». Enfin l’appartement des Campardon, qui accueillent Octave à Paris, est à l’image de l’immeuble : « le grand salon blanc et or, très orné de moulures rapportées », « la salle à manger, toute en faux bois, avec une complication extraordinaire de baguettes et de caissons ».

			Derrière cette apparence élégante, se dissimulent l’escalier de service et le « puits étroit d’une cour intérieure où s’éclairaient face à face, les cuisines de chaque étage » (chap. 1). Ici se déversent les ordures, réelles ou verbales, des locataires par l’intermédiaire de leurs domestiques, ce que la belle façade ne veut pas montrer, et que la « majesté bourgeoise du grand escalier » ne laisse pas soupçonner au premier abord.

			Contexte sociétal : l’émergence de la bourgeoisie

			La bourgeoisie prend une place nouvelle dans la société au XIXe siècle. Après la fin des ordres de l’Ancien Régime lors de la Révolution française, l’expression et l’origine du pouvoir ont évolué. Au long du siècle, émergent des familles dont la puissance n’est plus liée aux titres de noblesse, accompagnés d’une fortune plus ou moins établie, mais liée à la fortune seule. Dans le peuple, existaient jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, des familles aisées, urbaines, de commerçants, banquiers ou magistrats par exemple, identifiées sous la catégorie « bourgeois ». On en trouve la trace dans la littérature, chez Molière, notamment avec son personnage de M. Jourdain dans Le Bourgeois Gentilhomme. Mais on voit alors l’impossibilité pour un bourgeois de s’établir véritablement en haut de la hiérarchie sociale, parce qu’il ne possède pas de titre de noblesse. M. Jourdain se ridiculise en essayant d’acquérir des manières élégantes et en prenant l’absurde titre de Grand Mamamouchi. Les autres protagonistes profitent de sa fortune mais il ne pourra jamais devenir noble. Après l’abolition des privilèges, en 1789, la bourgeoisie peut prétendre accéder au mode de vie et surtout à la reconnaissance sociale réservée jusque-là à la noblesse. La spéculation immobilière, en particulier, permet d’acquérir des signes extérieurs de richesse et de fonder de véritables empires. Émile Zola en fait la toile de fond de son roman La Curée en 1871, montrant la fortune établie par Aristide Rougon, dit Saccard, en spéculant sur des terrains à bâtir lors des grands travaux d’Haussmann à Paris. Octave Mouret poursuit le modèle de ce personnage d’arriviste, héritier aussi du Rastignac de Balzac, prêt à tout pour faire fortune en dévorant Paris.

			La maison de la rue de Choiseul regroupe ainsi toutes les strates de la bourgeoisie du milieu du XIXe, ces familles qui se distinguent du peuple par leur fortune, même si elle est parfois illusoire, et leur mode de vie qui se veut raffiné et élégant. La disposition des appartements et leurs occupants témoignent de la hiérarchie parmi les familles bourgeoises. Plus on monte dans les étages, moins la fortune est grande, et plus les appartements sont nombreux :

			•Au rez-de-chaussée, le magasin de soieries d’Auguste Vabre, sur rue ; la loge des concierges, M et Mme Gourd dans la cour.

			•De l’entresol au 2e étage, les appartements luxueux des enfants du propriétaire, M. Vabre, ancien notaire. Auguste Vabre vit du commerce de soieries et M. Duveyrier, le gendre, est conseiller à la cour d’appel.

			•Au 2e étage, face à l’appartement d’Auguste et Berthe, qui emménagent là après leur mariage, Zola a installé une famille qui ne se montre jamais aux autres locataires, dont le « monsieur fait des livres » (chap. 1).

			•Au 3e étage : le logement d’une veuve, Mme Juzeur ; une chambre louée par un « monsieur très distingué » pour recevoir sa maîtresse ; et l’appartement de M. Campardon, architecte, et de sa famille.

			•Au 4e étage : les Josserand, dont les appointements de caissier du père à la cristallerie Saint Joseph, peinent à payer les désirs de luxe de sa femme ; la chambre louée à Octave Mouret ; l’appartement de Marie et Jules Pichon, qui est employé.

			•Au dernier étage, sous les combles, les chambres des domestiques. Une ouvrière puis un ouvrier tentent d’y louer une chambre, mais sont exclus par l’intervention indignée du concierge, M. Gourd, qui tient à la respectabilité de la maison.

			Cette organisation spatiale de la bourgeoisie dans les immeubles haussmanniens est représentative de la réalité du temps, très bien documentée, et que l’on retrouve par exemple dans la gravure de Bertall en 1845, qui représente la coupe d’un immeuble (© Bibliothèque nationale de France).
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			Coupe d’une maison parisienne (Bertall, 1845) – HAR1425

			Quelques repères biographiques sur Émile Zola

			*Une enfance à Aix et le moment fondateur de sa détermination

			Émile Zola naît à Paris le 02 avril 1840.

			Son père François Zola est d’origine vénitienne et son travail d’ingénieur de travaux publics conduit la famille à s’installer à Aix en Provence. Mais il meurt d’une pneumonie en 1847, alors qu’il dirige la construction d’un barrage au Tholonet. La famille se retrouve criblée de dettes, poursuivie par les créanciers de la Société du canal Zola, créée par François Zola.

			Cette situation déclenche chez Émile Zola l’envie de prendre une revanche sur le sort pour redorer l’image ternie de son père, accusé d’avoir pris des risques financiers inconsidérés. Il décide très jeune, dès le collège, qu’il sera connu et reconnu comme écrivain, tout en remboursant les dettes contractées par son père.

			Au collège d’Aix-en-Provence, il rencontre Paul Cézanne, futur immense peintre, puis il s’installe à Paris avec sa mère. Il échoue au baccalauréat par deux fois, mais est toujours convaincu de réussir par les lettres.

			*Début de carrière chez Hachette et dans le journalisme

			En 1862, pour gagner sa vie, il trouve un emploi de commis dans la librairie de Louis Hachette. Ce travail lui permet de découvrir parfaitement le monde du livre et de sa commercialisation. En effet, il est finalement chargé de rédiger des courriers à l’adresse des services de presse pour des auteurs qui sont déjà publiés.

			Cette fonction lui permet de construire sa stratégie pour émerger lui-même en tant qu’auteur. Il aguerrit sa plume de critique littéraire et il décide aussi de profiter de sa fonction pour se faire connaître. Il joint à ses courriers ses propres textes, faisant la promotion de sa propre personne comme écrivain.

			En 1864, son premier ouvrage est publié chez l’éditeur Hetzel : Les Contes à Ninon. Il écrit aussi des articles de critiques littéraires et artistiques dans différents journaux dès la même époque et commence à se faire un nom. Il publie ainsi par exemple au fil des années dans L’Événement, La Cloche, Le Figaro, Le Voltaire, Le Sémaphore de Marseille… des périodiques sérieux ou satiriques. Il affûte sa plume de polémiste, il prend parti de manière passionnée sur des sujets politiques ou esthétiques.

			Au-delà de la littérature, il se montre en effet surtout passionné de peinture, il soutient les jeunes peintres impressionnistes, Édouard Manet en particulier. Il devient proche de Camille Pissaro, Auguste Renoir ou encore Alfred Sisley.

			*La construction d’un romancier

			Le but d’Émile Zola étant de se faire connaître et reconnaître, il choisit finalement d’écrire des romans. Il abandonne la poésie, à laquelle il avait songé, car il ne s’y trouve pas assez de talent et elle ne lui rapporte pas assez d’argent. Le roman, par sa relative nouveauté au XIXe siècle est un genre porteur et prometteur, donc un moyen sûr
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